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	Dans un ciel clair et limpide, le paysage prenait des teintes délicatement parsemées de fleurs.

	La verdure s’apparentait en de minuscules tiges, toutes agrémentées de sève.

	La montagne dominait l’espace comme un roi d’or, surplombant le ciel.

	La rosée du matin s’était apprêtée à des rires d’enfants où tout paraissait resplendir au loin.

	Un homme semblait affairé, près d’une cabane en bois.

	Il balançait son marteau sur le bois comme un forgeron végétal, délivrant à l’écorce son plus doux martèlement.

	Qui était-il, lui, cet homme au fond de cet univers sauvage ?

	Un passager, libre ou clandestin parmi la nature riche et abondante ?

	Pierre vivait au gré du jour, dans une folie insouciante, au milieu de tout ce décor qui lui avait redonné le goût de vivre.

	Son chant figurait celui d’un homme brave et délicat.

	Il fallait qu’il vive dans cet univers qui lui redonnait espoir parmi l’artificialité du Monde.

	Celui-ci s’était recouvert de plomb et ne figurait plus la vie.

	C’est elle qu’il venait chercher au fond de la forêt comme un voyageur de l’instant.

	Libre et intrépide, il menait une vie en solitaire.

	Comme un lion indomptable, son existence n’était figée par aucune contrainte.

	Telle était la vie à laquelle il s’était voué.

	Au gré du vent, la nature se recouvrait d’or et les arbres se balançaient librement au vent.

	On entendait, au loin, comme un bruissement.

	Ce devait être quelque animal singulier qui se délivrait de l’espace.

	Quand soudain, venant du fond de la forêt, des pas résonnèrent au loin.

	Quels étaient ces pas, que figuraient-ils ?

	Était-ce un bon ou un mauvais présage ?

	Nul ne le sait.

	Mais en tout cas, leur sonorité prenait une teinte sombre, comme porteuse d’un mauvais signe.

	Ils marchaient ainsi, approchant du refuge de Pierre en un ballet incessant.

	Quand ils furent arrivés, ce fut comme un silence qui s’égrenait tout alentour.

	On n’entendit plus rien.

	Puis, brusquement, des hommes apparurent.

	Leurs vêtements étaient sombres et leur allure inconvenante.

	Qui étaient-ils ?

	Maintenant, il s’en souvenait, on lui avait fait signe de partir.

	Mais pour aller où, vers quelque abîme insondable, au sein du béton, livré à lui-même ?

	On voulait l’arracher à la terre.

	— Pourquoi êtes-vous là ? demanda-t-il avec une colère irrépressible.

	Leurs visages se déformaient et ils ne ressemblaient plus qu’à des pantins uniquement voués à des ordres factices.

	Sans nul doute, leur présence dénotait une forme hostile.

	— Vous êtes bien Pierre Lacombe ? demandèrent-ils d’un air menaçant.

	Ayant entendu son nom, Pierre ne sut que dire et, sans un mot, acquiesça de la tête.

	Ce courrier qu’il avait reçu, il y a quelques jours, un courrier qui lui imposait de quitter les lieux pour un projet de construction immobilière.

	Ainsi, ils voulaient tout raser, mettre des immeubles.

	Tel était leur dessein.

	Pour quoi faire ?

	Dénaturer l’espace, le vider de sa terre.

	Tel était le vœu du Monde, construire, encore construire dans une folie douce pour remparer l’avenir de tours de glace.

	Où allaient les hommes, dans une course effrénée vers le profit, une course sans fin qui les entraînait à leur perte, dévastant la Terre, la nature, pour des magasins enguirlandés.

	Sa terre, telle était sa terre, libre et sauvage.

	Elle lui ravissait les yeux, dans une légèreté sans pareille.

	La forêt, comme agrémentée de silence, semblait répondre à son doux appel, comme un flot incessant sur le monde.

	Une lettre, Louisa avait reçu une lettre, qui sans doute avait répondu à l’appel.

	Elle la lut attentivement.

	Les mots semblaient transparaître dans un mélange d’émotion et d’effroi, comme s’ils étaient à peine articulés :

	Ma chère Louisa, je te parle en ce moment, mais je ne serai peut-être plus chez moi bientôt. Ainsi en ont-ils décidé. Ils sont arrivés, ils m’ont laissé une lettre. Une lettre de partance. Ils ne m’ont pas donné la raison, mais j’imagine que c’est pour des questions futiles.

	L’horloge qui est chez moi ne semble plus transparaître le temps.

	Je suis perdu dans l’espace, comme étranger à moi-même.

	Mais je compte bien me battre, me battre pour garder cet îlot de tendresse que nous avions tous les deux.

	Je me battrai jusqu’au bout.
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	La ville transparaissait à travers le silence, les nuages s’amoncelaient.

	Tout paraissait calme.

	Le vent portait les étoiles.

	On n’entendait que lui, dans une mélopée chatoyante.

	Il y avait foule.

	Sur un journal était inscrit, malheureusement, le projet qui allait se dessiner.

	L’espace était rempli de sa beauté.

	Tout était calme, l’on devinait le silence.

	Un simple article posé sur une devanture achalandée au gré des passants.

	Fallait-il que cette musique sourde parvienne à ces habitants si tranquilles ?

	Il fallait trouver le moyen de s’en sortir.

	L’entraide est ce qui fonde la vie.

	Un tumulte se fit face.

	— Il faut signer une pétition, dit un homme, passer une annonce dans un journal.

	Car, malgré ce détail insignifiant, un changement de décor, c’était toute la beauté de cette contrée qui allait être remise en cause.

	La beauté du Monde, travestie en des blocs de pierre.

	Il fallait trouver un moyen de s’en sortir, de faire face à l’irrémédiable dans une résistance salvatrice.

	Parvenu du fond de l’appel, le message était clair : ne pas s’affranchir de la richesse de l’espace qui faisait que ces gens profitaient du temps, du temps de vivre.

	S’amouracher de beauté.

	S’éprendre de liberté sans trêve, vivre, dans une quête sans entrave.
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	Au large de Sumatra s’étendait l’espace, vaste et nu sur la plaine déserte.

	Dans un mélange de beauté et de froideur, la nature côtoyait les murs de granit dans un enchevêtrement séparé.

	Pourtant, on pouvait discerner la lueur comme un roseau au gré du vent.

	Les gens vivaient paisiblement, semblant défier le temps, dans une mélodie harmonieuse.

	Paix, murmure qui, au loin, transfigurait le ciel.

	Qu’il est doux d’entendre le murmure du vent qui s’étend au loin.

	Même au milieu de ce décor, fait parfois de fantasques tours, les gens vivaient paisiblement.

	Il fallait croire qu’ils croyaient à la vie, tendre et nue, dans sa sérénité profonde.

	Pourquoi ces tours avaient-elles été bâties, comme un vulgaire défi au temps, une provocation ?

	Il était meilleur de sentir l’éveil des arbres.

	Eux déclaraient la vérité de leurs yeux de velours.

	Ils dessinaient la vie.
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	Louisa accourut, comme bercée par l’appel.

	D’un élan vital, elle prit le premier train et s’enquit de ferveur.

	Le voyage se passa paisiblement.

	Les paysages défilaient au gré du vent comme transfigurés par la nuit.

	Il fallait qu’elle vienne au secours de Pierre. Elle qui si souvent l’avait soutenu en de tendres échanges.

	Pourquoi ces hommes clamaient-ils la douleur ?

	Le train prit une allure folle.

	Puis on arriva à Angers.

	Dans une douce quiétude, Louisa descendit et appela le premier taxi venu.

	Elle arriva à destination et prit le petit chemin qui menait à la forêt.

	Ses pensées étaient vives, ses sentiments remplis de ferveur.

	Elle allait tout faire pour faire reculer l’obstacle qui se dressait.

	Elle arriva dans la forêt, et par une courte marche, vit la maison où Pierre habitait.

	Il était là, dehors. Comme pressentant sa venue.

	Elle accourut et se jeta dans ses bras.

	Ses pensées étaient vives et elle serra fortement Pierre pour le soutenir.

	Était-ce joie, solitude, union de deux forces qui se ralliaient d’un coup dans une vive lueur ?

	Sans doute, il en avait fallu du temps pour que ces deux âmes se rejoignent.

	Le décor de la forêt les inondait tendrement comme deux funambules qui se serraient côte à côte.

	— Je ne t’ai pas trop pressée ? demanda-t-il comme semblant gêné de l’avoir fait venir.

	Son visage exprimait à la fois la tendresse mêlée d’une peur indicible.

	Comme si rien de ce qui arrivait ne devait se passer, comme s’il n’était pas redevable de son aide.

	Louisa le serra tendrement dans ses bras et s’enquit de douceur.

	Sa plainte était légitime, son aide précieuse.

	— Je ferai tout ce qui m’est possible pour t’aider, répondit-elle avec bienveillance.
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